

		

			[image: Vengeance_Zikali_(1dC).jpg]

		


	

		

			Collection SF


			[image: ]  [image: ]  [image: ]  [image: ]


			[image: ]  [image: ]  [image: ]  [image: ]


			[image: ]  [image: ]  [image: ]  [image: ]


			    [image: ]   [image: ]  [image: ]  [image: ]


			     [image: ]   [image: ]  [image: ]  [image: ]


		


		

			[image: ]  [image: ]  [image: ]  [image: ]


			[image: ]  [image: ]  [image: ]   [image: ]


			[image: ]   [image: ]   [image: ]   [image: ]


			[image: ]   [image: ]    [image: ]    [image: ]


			[image: ]   [image: ]   [image: ]   [image: ]


		


		

			[image: ]   [image: ]   [image: ]   [image: ]


			[image: ]   [image: ]   [image: ]   [image: ]


			[image: ]    [image: ]    [image: ]   [image: ]


			[image: ]    [image: ]    [image: ]   [image: ]


			[image: ]    [image: ]    [image: ]   [image: ]


		


	

		

			ISBN


			[image: ]


			Tous droits de traduction de reproduction 
et d’adaptation réservés pour tous les pays.


			Conception, mise en page et maquette : © Eric Chaplain


			Pour la présente édition : 
© PRNG EDITIONS — 2022


			PRNG Editions (Librairie des Régionalismes) :


			48B, rue de Gâte-Grenier — 17160 cressé


			ISBN 978.2.36634.196.6 (papier)


			ISBN 978.2.36634.651.0 (numérique : pdf/epub)


			Malgré le soin apporté à la correction de nos ouvrages, il peut arriver que nous laissions passer coquilles ou fautes — l’informatique, outil merveilleux, a parfois des ruses diaboliques... N’hésitez pas à nous en faire part : cela nous permettra d’améliorer les textes publiés lors de prochaines rééditions.


			Titre Original : Finished. Londres, Ward Lock, août 1917.


			Traduction : Michel Vannereux.


			Remerciements à Patrick Fournier pour la relecture.


			***


			La transcription en anglais ou en français des noms zoulous a évolué au fil du temps et celle en usage de nos jours n’est pas forcément celle utilisée par Rider Haggard. À des fins de simplicité, c’est systématiquement l’orthographe utilisée par l’auteur qui sera utilisée dans cette traduction. Ainsi, le roi Cetshwayo, fils de Mpande est présenté dans ce roman comme Cetewayo, fils de Panda.


		


	

		

			AUTEUR


			[image: ]


			HENRY 
riDER HAGGARD


			[image: ]


			[image: ]


		


	

		

			TITRE


			[image: ]


			LA VENGEANCE DE ZIKALI 
(LES AVENTURES 
D’ALLAN QUATERMAIN, 9)


			[image: ]


			[image: ]


		


	

		

			Dédicace


			Ditchingham House, Norfolk, mai 1917.


			Mon cher Roosevelt,


			Vous êtes, je le sais, un admirateur du vieil Allan Quatermain, qui comprenez et appréciez les conceptions de la vie et les aspirations qui sous-tendent et façonnent ses multiples aventures.


			C’est pourquoi, puisque tel est votre aimable souhait, en souvenir de certaines heures où nous avons tous deux trouvé un vrai rafraîchissement et une vraie compagnie au milieu des terribles angoisses du voyage dans le monde sur cette route ensanglantée, uniquement moyen par lequel, ainsi qu’il est décrété, on peut atteindre le pur sommet de la liberté, je vous dédie ce récit relatant les événements et les expériences de ma jeunesse.


			Votre ami sincère,


			H. Rider Haggard


			Au colonel Theodore Roosevelt, Sagamore Hill, U.S.A.


		


	

		

			Avant-propos 
du traducteur


			En 1885, Henry Rider Haggard fait paraître Les Mines du Roi Salomon, et c’est un grand succès. Le roman sera assez vite traduit en français et les rééditions seront nombreuses, avec des différences parfois notables au niveau des traductions. Le héros du roman, Allan Quatermain, reviendra dans quelques nouvelles et romans avant de connaître une longue éclipse puis, en 1912, Rider Haggard lui redonne vie et dès lors, les aventures s’enchaîneront régulièrement. Il y aura au total quatorze romans et quatre nouvelles.


			Voici une liste des aventures d’Allan Quatermain, avec l’édition française la plus récente.


			ROMANS


			• King Solomon’s Mines


			Les Mines du roi Salomon. Rennes, Terre de Brume, novembre 2021 (Terres mystérieuses). Traduction : René Lécuyer et Décile Desthuilliers.


			• Allan Quatermain


			Allan Quatermain. Rennes, Terre de Brume, septembre 2017 (Terres mystérieuses). Traduction : Jacques Finné.


			• Maiwa’s Revenge


			La vengeance de Maiwa. PRNG Éditions, à paraître. Traduction : Michel Vannereux.


			• Allan’s Wife


			L’épouse d’Allan. Paris, Christian Bourgois, juin 1991 (10/18, domaine étranger, n° 2193). Traduction : Robert-Pierre Castel.


			• Marie


			Marie. PRNG Éditions, à paraître. Traduction : Michel Vannereux.


			• Child of Storm


			Mameena, l’enfant de la tempête. Rennes, Terre de Brume, mars 2015 (Terres mystérieuses). Traduction : Jessica Stabile.


			• The Holy Flower


			Allan Quatermain et la fleur sacrée. Rennes, Terre de Brume, septembre 2019 (Terres mystérieuses). Traduction : Arlette Rosenblum.


			• The Ivory Child


			« L’Enfant d’Ivoire ». In : Le Journal de Mickey, nouvelle série, du n° 641 (6 septembre 1964) au n° 711 (9 janvier 1966). Traduction anonyme.


			• Finished


			Inédit en français.


			• The Ancient Allan


			Inédit en français.


			• She and Allan


			Aycha et Allan. Rennes, Terre de Brume, septembre 2012 (Terres mystérieuses). Traduction : Jacques Finné.


			• Heu-Heu, or the Monster


			Heu-Heu ou le monstre. Bruxelles, Recto-Verso, mars 1997 (Ides… et autres, n° 64). Traduction : Marc Madouraud.


			• Treasure of the Lake


			Inédit en français.


			• Allan and the Ice Gods


			« Les Dieux de la Glace ». In : Le Journal de Mickey, nouvelle série, du n° 566 (31 mars 1963) au n° 621 (19 avril 1964). Traduction anonyme.


			NOUVELLES


			• Hunter Quatermain’s Story


			« L’histoire de Quatermain le Chasseur ». In : La vengeance de Maiwa. PRNG Éditions, à paraître. Traduction : Michel Vannereux.


			• Long Odds


			« Chances inégales ». In : La vengeance de Maiwa. PRNG Éditions, à paraître. Traduction : Michel Vannereux.


			• A Tale of Three Lions


			« Histoire de trois lions ». In : La nuit des Pharaons. Paris, NéO, octobre 1985 (Fantastique/Science-fiction/Aventure, n° 190). Traduction : Richard D. Nolane.


			• Magepa the Buck


			« Magepa l’antilope ». In : La nuit des Pharaons. Paris, NéO, octobre 1985 (Fantastique/Science-fiction/Aventure, n° 190). Traduction : Richard D. Nolane.
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			Introduction


			Ce livre, bien qu’il puisse être lu comme une histoire séparée, est le troisième de la trilogie dont Marie et Mameena sont les deux premières parties. Il raconte, par la bouche d’Allan Quatermain, la consommation de la vengeance du sorcier Zikali, alias le Défricheur de sentiers, ou la Chose qui n’aurait jamais dû naître, sur la Maison Royale zouloue dont Senzangacona fut le fondateur et Cetewayo, notre ennemi dans la guerre de 1879, le dernier représentant qui a régné en tant que roi. Même si, bien sûr, beaucoup de choses ont été ajoutées pour les propos du romanesque, les principaux faits de l’histoire ont été respectés avec une certaine fidélité.


			L’auteur a pris connaissance de ces faits il y a une génération, la Fortune lui ayant donné un rôle dans les événements qui ont précédé la guerre anglo-zouloue. En effet, il pense qu’à l’exception du colonel Phillips qui, en tant que lieutenant, commandait la célèbre escorte de vingt-cinq policiers, il est aujourd’hui le dernier survivant du groupe qui, sous la direction de Sir Theophilus Shepstone, ou Sompseu comme l’appelaient les indigènes du Zambèze au Cap, fut concerné par l’annexion du Transvaal en 1877. Récemment aussi, il a été appelé comme agent du Gouvernement à se rendre de nouveau en Afrique du Sud, et a profité de l’occasion pour voyager à travers le Zoulouland, afin de rafraîchir ses connaissances sur son peuple, ses coutumes, ses mystères, et mieux se préparer à l’écriture de ce livre. Il se tenait là, près du fatal Mont d’Isandhlwana, lequel, avec quelques détails de la bataille, est décrit dans ces pages, parmi les tombes de beaucoup de ceux qu’il a connus, les colonels Durnford, Pulleine et d’autres. Il vit aussi la plaine d’Ulundi où les traces de la guerre sont encore bien présentes et parla avec un vieux Zoulou qui combattit dans l’impi assaillant jusqu’à ce qu’il s’effondre devant le feu des Martinis et les obus des canons lourds. Il l’appelait la bataille du Mur de Tôle, peut-être à cause de la barrière scintillante des baïonnettes.


			Enfin, il vit le champ de maïs où le roi Cetewayo rendit son dernier soupir, empoisonné sans aucun doute, comme il le savait depuis de nombreuses années. On peut le voir au nom du kraal, qui porte l’appellation fatidique de Jazi ou, traduit en français, Fini. La tragédie s’est produite il y a longtemps, mais même aujourd’hui, le Zoulou au visage calme qui a raconté l’histoire, regardant autour de lui tandis qu’il parlait, n’a pas tout dit. « Oui, j’étais là quand j’étais jeune, mais je ne me souviens pas, je ne sais pas – l’Inkoosi Lundanda (c’est-à-dire ce Chroniqueur, appelé ainsi autrefois par les Zoulous) se trouve à l’endroit même où le roi est mort – son lit était à gauche de l’ouverture de la porte de la hutte », et ainsi de suite, mais pas de mot précis sur la raison exacte de cette mort soudaine et violente ou sur la personne qui l’a provoquée. Le nom de ce destructeur de roi est à jamais caché.


			Dans ce récit, la cause réelle et immédiate de la déclaration de guerre contre la puissance britannique est représentée par l’apparition de la déesse blanche, ou esprit des Zoulous, qui est, ou était, appelée Nomkubulwana ou Inkosazana-y-Zoulou, c’est-à-dire la Princesse des Cieux. Les circonstances exactes qui ont conduit à cette décision ne sont pas encore connues, bien que l’on sache qu’il y avait beaucoup de divergences d’opinion parmi les Indunas ou grands capitaines zoulous, et comme l’écrivain, beaucoup pensent que le roi Cetewayo était personnellement opposé à la guerre contre ses anciens alliés, les Anglais.


			L’ami de l’auteur, M. J. Y. Gibson, actuellement représentant de l’Union au Zoulouland, écrit dans son admirable histoire : « Les notables zoulous réunis à Ulundi ont beaucoup discuté, mais il n’est pas possible aujourd’hui d’obtenir un compte-rendu fiable de la façon dont les conseils ont été influencés. »


			Le regretté F. B. Fynney, membre de la Royal Geographical Society qui fut aussi son ami dans le passé et qui, à l’exception de Sir Theophilus Shepstone, connaissait peut-être mieux les Zoulous et leur langue que tout autre fonctionnaire de son époque, parla de cette déesse légendaire en écrivant : « Je me souviens que juste avant la guerre anglo-zouloue, Nomkubulwana apparut, révélant quelque chose qui eut un grand effet dans tout le pays ».


			L’usage fait de cet étrange Ange Gardien traditionnel dans le récit suivant n’est donc pas une fantaisie sans fondement, et on peut en dire autant de nombreux autres incidents, comme le récit de la lecture de la proclamation annexant le Transvaal à Pretoria en 1877, qui ont été introduits pour servir les buts du roman.


			Mameena, qui en hante les pages, au sens propre comme au sens figuré, est l’héroïne de Mameena, l’enfant de la tempête, un livre auquel elle a donné son propre titre poétique.


			L’AUTEUR


			 1916.


		


	

		

			I. 
Allan Quatermain 
rencontre Anscombe


			Vous, mon ami, dans les mains duquel j’espère que ces écrits passeront un jour, si vous êtes toujours en vie, vous devez bien vous souvenir du 12 avril de l’année 1877 à Pretoria. Sir Theophilus Shepstone, ou Sompseu, car je préfère l’appeler par son nom indigène, ayant enquêté sur les affaires du Transvaal pendant quelques mois environ, avait décidé d’annexer ce pays à la couronne britannique. Il se trouve que moi, Allan Quatermain, j’avais participé à une expédition de chasse et de commerce dans le district de Lydenburg, où il y avait beaucoup de gibier à tuer à cette époque. Ayant entendu dire que de grands événements se préparaient, j’avais décidé, la curiosité étant l’une de mes faiblesses, de passer par Pretoria, qui n’était pas très éloignée de mon chemin, au lieu de retourner directement au Natal. Par chance, j’arrivai à la ville vers onze heures, ce matin même du 12 avril et, en me rendant jusqu’à la place de l’église, j’entrepris de désatteler mes bœufs, comme c’était l’habitude dans les années soixante-dix. L’endroit était plein de gens, anglais et hollandais ensemble, et je remarquai que les premiers semblaient très enthousiastes et parlaient avec excitation, tandis que les seconds semblaient pour la plupart maussades et déprimés.


			Je vis alors un homme que je connaissais, un grand homme sombre, un très bon gars et un excellent tireur, nommé Robinson. D’ailleurs, vous le connaissez aussi, car il a ensuite été officier dans le Pretoria Horse au temps de la guerre anglo-zouloue, le corps dans lequel vous serviez. Je l’appelai et lui demandai ce qui se passait.


			— Beaucoup de choses, Allan, dit-il en me serrant la main. En fait, nous aurons de la chance si tout se passe bien jusqu’à la fin de la journée. La proclamation de Shepstone annexant le Transvaal va être lue prochainement.


			Je sifflai et demandai :


			— Comment nos amis Boers le prendront-ils ? Ils n’ont pas l’air très contents.


			— C’est juste que personne ne sait, Allan. Ils disent que le président Burgers est corrompu. Il doit prendre sa retraite, et il pense aussi que c’est la seule chose à faire. La plupart des Hollandais ici n’aiment pas ça, mais je doute qu’ils tendent leurs mains plus loin qu’ils ne pourront les retirer. La question est : quelle sera la ligne des Boers eux-mêmes ? Il y en a beaucoup, tous armés, voyez-vous, et d’autres en dehors de la ville.


			— Qu’est-ce que vous en pensez ?


			— Je ne peux pas dire. Il peut arriver n’importe quoi. Ils peuvent tirer sur Shepstone et son équipe et les vingt-cinq policiers, ou ils peuvent simplement râler et rentrer chez eux. Probablement qu’ils n’ont pas de plan fixe.


			— Et les Anglais ?


			— Oh, nous sommes tous fous de joie, mais bien sûr il n’y a pas d’organisation et beaucoup n’ont pas d’armes. Et nous sommes peu nombreux.


			— Eh bien, répondis-je, je suis venu ici pour chercher de l’excitation, la vie ayant été ennuyeuse pour moi ces derniers temps, et il semble que je l’ai trouvée. Mais je vous parie que ces Hollandais ne feront rien, si ce n’est protester. Ils sont intelligents et savent que tirer sur une mission non armée aurait pour résultat que l’Angleterre leur tomberait dessus.


			— Je ne sais pas trop. Ils aiment Shepstone qui les comprend, et le coup est si audacieux qu’il leur coupe le souffle. Mais comme disent les Cafres, quand un vent fort souffle, une petite étincelle fait brûler tout le veld. Tout dépend si l’étincelle est là. Si un Anglais et un Boer se mettent à se battre, par exemple, tout peut arriver. Au revoir, j’ai un message à délivrer. Si les choses se passent bien, nous pourrions dîner à l’Européen ce soir, et si ce n’est pas le cas, Dieu sait où nous dînerons.


			Je hochai la tête sagement et il partit. Je me rendis ensuite à mon chariot pour dire aux boys de ne pas envoyer les bœufs en pâturage pour le moment, car je craignais qu’ils ne soient volés en cas de problème, mais de les garder attachés. Après cela, je mis le plus beau manteau et le plus beau chapeau que j’avais, pensant qu’en tant qu’Anglais il était de mon devoir d’avoir l’air décent en une telle occasion. Je me lavai, brossai mes cheveux – avec moi une cérémonie sans signification, car ils sont toujours dressés – et je glissai un revolver Smith & Wesson chargé dans ma poche intérieure. Puis je partis pour voir l’amusement, et évitant les groupes de Boers à l’air maussade, me mêlai à la foule que je voyais se rassembler devant un long bâtiment bas avec une large stoep, que je supposais, à juste titre, être un des bureaux du gouvernement.


			Je me trouvai finalement à côté d’un homme grand, plutôt mal bâti, dont le visage me plut. Il était rasé de près et très bronzé par le soleil, mais pas du tout beau ; les traits étaient trop irréguliers et le nez un peu trop long pour être beau. L’impression qu’il donnait était quand même agréable et les yeux bleus fixes avaient ce scintillement qui suggère l’humour. Il avait peut-être trente ou trente-cinq ans, et malgré sa tenue grossière qui consistait principalement en un pantalon maintenu par une ceinture à laquelle était accroché un pistolet, et une simple chemise de flanelle, car il ne portait pas de manteau, je devinai tout de suite qu’il était né en Angleterre.


			Pendant un certain temps, aucun de nous deux ne parla, selon l’habitude taciturne de notre peuple, même dans le veld, et en fait, j’étais entièrement occupé à écouter les propos truculents d’un petit groupe de Boers montés derrière nous. Je mis ma pipe dans ma bouche et commençai à chercher mon tabac, dans le but de montrer la poignée de mon revolver, afin que ces hommes voient que j’étais armé. Il était introuvable, je l’avais laissé dans le chariot.


			— Si vous fumez du tabac boer, dit l’étranger, je peux vous aider.


			Je remarquai que la voix était aussi agréable que le visage, et je sus tout de suite que son propriétaire était un gentleman.


			— Merci, monsieur. Je ne fume jamais rien d’autre, répondis-je, sur quoi il sortit de la poche de son pantalon une pochette en peau de lion d’une couleur inhabituellement foncée.


			— Je n’ai jamais vu un lion aussi noir que celui-ci, sauf une fois au-delà de Buluwayo, aux confins du pays de Lobengula, dis-je en guise de conversation.


			— Curieux, répondit l’étranger, car c’est là que j’ai tué la brute il y a quelques mois. J’ai essayé de garder toute la peau mais les fourmis blanches s’en sont emparée.


			— Vous avez fait du commerce là-bas ? lui demandai-je.


			— Rien d’aussi utile, dit-il. Je n’ai fait que me promener et chasser. Je suis venu dans ce pays parce que c’était l’un des rares que je n’avais jamais vu, et je n’y suis resté qu’un an. Mais je crois que j’en ai eu assez. Pouvez-vous me parler de bateaux qui vont de Durban à l’Inde ? J’aimerais bien voir ces moutons sauvages au Cachemire.


			Je lui dis que je ne savais pas trop car je ne m’étais jamais intéressé à l’Inde, étant un chasseur et un commerçant d’éléphants africains, mais je pensais qu’il y en avait de temps en temps. Juste à ce moment-là, Robinson arriva et m’appela.


			— Ils vont arriver bientôt, Quatermain, mais Sompseu ne viendra pas lui-même.


			— Vous vous appelez Allan Quatermain ? demanda l’étranger. Si oui, j’ai beaucoup entendu parler de vous dans le pays de Lobengula, et de votre merveilleuse adresse au tir.


			— Oui, répondis-je, mais pour ce qui est du tir, les indigènes exagèrent toujours.


			— Ils n’ont jamais exagéré pour le mien, dit-il avec un clin d’œil. De toute façon, je suis très heureux de vous voir en chair et en os, bien qu’en fait vous m’ayez plutôt ennuyé parce que j’ai trop entendu parler de vous. Chaque fois que je faisais une faute particulièrement grave, mon porteur d’arme, qui semble avoir été le vôtre à un moment donné, disait : « Ah ! si seulement cela avait été l’Inkosi Macumazahn, comme la fin aurait été différente ! » Je m’appelle Anscombe, Maurice Anscombe, ajouta-t-il assez timidement.


			Par la suite, je découvris dans un livre de référence qu’il était un fils cadet de Lord Mountford, l’un des pairs les plus riches d’Angleterre.


			Alors nous rîmes tous les deux et il dit :


			— Dites-moi, M. Quatermain, si vous voulez bien, ce que ces Boers disent derrière nous. Je suis sûr que c’est quelque chose de désagréable, mais comme les seuls mots en hollandais que je connaisse sont « Guten Tag » et « Vootsack » » (Bonjour et sortez), cela ne m’avancera pas beaucoup.


			— Cela devrait suffire, répondis-je, car le fond de leur discours est qu’ils s’opposent à être « vootsackés » par le gouvernement britannique représenté par Sir Theophilus Shepstone. Ils déclarent qu’ils ont gagné le pays « avec leur sang » et qu’ils veulent garder leur propre drapeau flottant au-dessus de lui.


			— Un sentiment très naturel.


			— Ils disent qu’ils veulent abattre tous les damnés Anglais, surtout Shepstone et ses gens, et qu’ils commenceraient maintenant s’ils n’avaient pas peur que le maudit gouvernement anglais, furieux, envoie des milliers de rooibatjes anglais, c’est-à-dire des tuniques rouges, et les abatte eux par vengeance maléfique.


			— Une conclusion très naturelle, dit encore Anscombe en riant, que je devrais leur conseiller de ne pas tester. Chut ! Voilà le spectacle.


			Je regardai et je vis un groupe de gentlemen en costume noire avec un officier en uniforme de colonel du génie, qui avançait lentement. Cela me fit penser à un cortège funèbre qui aurait suivi le cadavre de la République. Le cortège arriva sur la stoep en face de nous et commença à se positionner, les Anglais présents levèrent la main et les Boers derrière nous jurèrent à voix haute. Au milieu apparut un vieux gentleman avec des moustaches et un dos voûté, dans lequel je reconnus M. Osborn, connu par les Cafres sous le nom de Malimati, le chef d’état-major. À ses côtés se trouvait un grand jeune homme, vous, mon ami (1), à peine plus qu’un garçon à l’époque, portant des papiers. Les autres se tenaient à droite et à gauche dans une ligne formelle. Vous avez donné un document imprimé à M. Osborn qui mit ses lunettes et se mit à lire à voix basse, ce que peu de gens entendaient, et je remarquai que sa main tremblait. Finalement, il s’embrouilla, ne sachant plus où il en était, se reprit, hésita de nouveau et s’arrêta complètement.


			— Un homme nerveux, fit remarquer M. Anscombe. Peut-être pense-t-il que ces messieurs vont tirer.


			— Cela ne le dérangerait pas, répondis-je, car je le connaissais bien. Ses craintes sont purement mentales.


			C’était vrai, car je sais que ce même Sir Melmoth Osborn, comme je l’ai raconté dans le livre que j’ai intitulé « Mameena, l’enfant de la tempête », a nagé seul dans la Tugela pour assister à la bataille d’Indondakasuka qui faisait rage autour de lui, et qu’il a tué une autre fois deux Cafres qui se précipitaient sur lui, d’un coup de feu à droite et à gauche sans frémir. C’est la lecture de ce papier qui le paralysait, pas la crainte de ce qui pourrait arriver.


			Il s’ensuivit une pause très gênante, comme celle qui se produit lorsqu’un homme s’effondre dans un discours. Les membres de l’état-major le dévisagèrent et se regardèrent les uns les autres, puis voici ! Vous, mon ami, vous avez saisi le papier de sa main et avez continuer à le lire d’une voix forte et claire.


			— Ce jeune homme a beaucoup de culot, dit M. Anscombe.


			— Oui, répondis-je en chuchotant. Mais il a raison. Cela aurait été un mauvais présage si la chose s’était arrêtée.


			Eh bien, il n’y eut plus d’interruptions, et enfin le long document fut terminé et le Transvaal annexé. Les Britanniques commencèrent à applaudir mais s’arrêtèrent pour écouter la protestation officielle du gouvernement boer, s’il pouvait être appelé gouvernement alors que tout s’était effondré et que les fonctionnaires étaient payés en timbres-poste. Je ne me souviens pas si cela a été lu par le président Burgers lui-même ou par l’officier qui était appelé secrétaire d’État. En tout cas, elle fut lue, après quoi il y eut une pause gênante comme si les gens attendaient que quelque chose se passe. Je regardai les Boers qui marmonnaient et manipulaient leurs fusils avec inquiétude. S’ils avaient trouvé un chef, je pense vraiment que certains des esprits les plus sauvages parmi eux auraient commencé à tirer, mais aucun n’apparut et la crise passa.


			La foule commença à se disperser, les Anglais acclamant et jetant en l’air leurs chapeaux, les Hollandais avec des visages très maussades. L’équipe de Shepstone s’en alla comme elle était venue et retourna au bâtiment avec des eucalyptus devant lui, qui devint ensuite le Palais du Gouvernement. C’est-à-dire tous sauf vous. Vous avez commencé à traverser la place seul, un paquet de proclamations imprimées à la main, que vous aviez manifestement été chargé de laisser dans les différents bureaux publics.


			— Suivons-le, dis-je à M. Anscombe. Il pourrait avoir des ennuis et vouloir un ami.


			Il fit un signe de tête et nous vous suivîmes sans ostentation. Il est certain que vous avez failli avoir des ennuis. Devant la première porte du bureau où vous êtes arrivé se tenait un groupe de Boers, dont deux, de grands gaillards, se rapprochèrent avec l’intention évidente de vous barrer le chemin.


			— Mynheeren, avez-vous dit, je vous prie de me laisser passer au nom de la Reine.


			Ils ne firent que se rapprocher et rire avec insolence. Vous avez de nouveau fait votre demande et ils rirent de nouveau. Puis je vous vis lever la jambe et piétiner délibérément le pied d’un des Boers. Il se retira en s’exclamant et, pendant un instant, je crus que lui ou son compagnon allait faire quelque chose de violent. Peut-être qu’ils se ravisèrent, ou peut-être qu’ils nous virent, nous deux Anglais, derrière, et qu’ils remarquèrent le pistolet d’Anscombe. En tout cas, vous êtes entré triomphant dans le bureau et vous avez délivré votre document.


			— Bien joué, dit M. Anscombe.


			— Imprudent, dis-je en secouant la tête, très imprudent. Eh bien, il est jeune et doit être excusé.


			Mais à partir de ce moment, je vous ai beaucoup apprécié, mon ami, peut-être parce que je me suis demandé si, à votre place, j’aurais été assez téméraire pour agir de la même manière. Car vous voyez, je suis anglais, et j’aime voir un Anglais se débrouiller contre toute attente et maintenir le crédit du pays. Même si, bien sûr, je compatissais avec les Boers qui, par leur propre faute, perdaient leurs terres sans avoir rien pu faire. Comme vous le savez bien, puisque vous viviez à l’époque près de Majuba, beaucoup de coups furent portés par la suite, mais de cela, je ne peux pas supporter d’écrire. Je me demande comment tout cela va se passer après ma mort et si je saurai un jour ce qui se passera à la fin.


			Je n’ai fait que mentionner cette affaire de l’Annexion et le rôle que vous y avez joué, car c’est à cette occasion que j’ai fait la connaissance d’Anscombe. Car vous n’avez rien à voir avec cette histoire qui parle de la destruction des Zoulous, de l’accomplissement de la vengeance de Zikali le sorcier au kraal nommé Fini, et accessoirement, des amours de deux personnes dans lesquelles ce vieux sorcier a pris part, comme moi-même à mon grand chagrin.


			Il se trouve que M. Anscombe avait pris de l’avance sur ses chariots qui ne pouvaient pas arriver à Pretoria avant un jour ou deux, et comme il ne pouvait pas se loger à l’Européen ou ailleurs, je lui proposai de le laisser dormir dans le mien, ou plutôt à côté, dans une tente. Il accepta et nous devînmes bientôt de très bons amis. Avant la fin de la journée, je découvris qu’il avait servi dans un régiment de cavalerie d’élite, mais qu’il avait démissionné de son poste quelques années auparavant. Je lui demandai pourquoi.


			— Eh bien, dit-il, j’ai gagné beaucoup d’argent à la mort de ma mère et je n’éprouvais aucune envie de continuer à servir ainsi. Pendant que le régiment était à l’étranger, j’aimais assez la vie, mais au pays, cela m’ennuyait. Trop de société à mon goût, et ce genre de choses. Je voulais aussi voyager ; rien d’autre ne m’amusait vraiment.


			— Vous en aurez bientôt assez, répondis-je, et comme vous êtes bien nanti, épousez une belle dame et fondez un foyer.


			— Je ne crois pas. Je doute que je sois un jour heureux en mariage, j’en veux trop. On ne ramasse pas sous chaque buisson un ange terrestre avec une santé de fer qui vous adore, ce qui est le strict nécessaire du mariage. (Là, je ris.) Aussi, ajouta-t-il, le rire sortant de ses yeux, j’en ai assez des belles dames et de leurs manières.


			— Le mariage vaut mieux que les ennuis, fis-je remarquer sentencieusement.


			— C’est vrai, mais on peut les avoir tous les deux. Non, je ne me marierai jamais, bien que je pense que je le devrais, car mes frères n’ont pas d’enfants.


			Vous le ferez, mon ami, me dis-je, quand la peau de vos doigts brûlés repoussera.


			Car j’étais sûr qu’il s’était brûlé les doigts, peut-être plus d’une fois. Comment, je ne l’ai jamais appris, ce dont je suis plutôt désolé car cela m’intéresse d’étudier les doigts brûlés, s’ils ne sont pas les miens. Puis nous changeâmes de sujet.


			Les chariots d’Anscombe furent retardés d’un jour ou deux à cause d’un essieu cassé ou parce qu’ils s’étaient embourbés, je ne sais plus. Alors, comme je n’avais rien de particulier à faire avant le départ de la malle-poste pour le Natal, nous passâmes le temps à nous promener dans Pretoria, ce qui ne nous prit pas beaucoup de temps, car ce n’était qu’un petit bourg à l’époque, et à discuter avec tout le monde. Nous allâmes aussi à la Maison du Gouvernement, comme on l’appelait alors, et laissâmes des cartes, ou plutôt écrivîmes nos noms dans un livre car nous n’avions pas de cartes, un des membres du personnel nous ayant dit que nous devions le faire. Une heure plus tard, une note arriva, nous invitant tous les deux à dîner ce soir-là et nous précisant très gentiment de ne pas nous inquiéter si nous n’avions pas d’habits de soirée. Bien sûr, nous devions y aller. Anscombe s’équipa de mes deuxièmes plus beaux vêtements qui ne lui allaient pas du tout, car il était beaucoup plus grand que moi, et d’un nœud-papillon de satin noir qu’il avait acheté au magasin Becket avec une paire de souliers brillants.


			Je vous ai rencontré pour la première fois ce soir-là, mon ami, et en difficulté aussi, bien que vous ayez peut-être oublié l’incident. Nous avions fait une erreur sur l’heure du dîner, et arrivant une demi-heure trop tôt, nous fûmes conduits dans une longue pièce qui donnait sur la véranda. Vous travailliez là, étant, je crois, secrétaire particulier à l’époque, à copier des dépêches ; je crois que vous avez dit que c’était pour un compte-rendu de l’Annexion. La pièce était éclairée par une lampe à pétrole derrière vous, car il faisait assez sombre et la fenêtre était ouverte, ou en tout cas sans volets. Le gentleman qui nous fit entrer, voyant que vous étiez très occupé, nous emmena au fond de la pièce, où nous nous mîmes à parler dans l’ombre. À ce moment, une porte s’ouvrit en face de celle qui menait à la véranda, et à travers elle, vint Son Excellence l’Administrateur, Sir Theophilus Shepstone, un homme fort de taille moyenne avec un visage très intelligent et réfléchi, un des plus grands hommes d’État africains, comme je l’ai toujours pensé. Il ne nous vit pas, mais il vous aperçut et dit d’un ton irrité :


			— Êtes-vous fou ?


			Sur quoi vous avez répondu en riant :


			— J’espère pas plus que d’habitude, Monsieur, mais pourquoi ?


			— Ne vous ai-je pas dit de toujours baisser les stores une fois la nuit tombée ? Pourtant, vous êtes là, la tête à contre-jour, la meilleure cible pour une balle que l’on pourrait imaginer.


			— Je ne pense pas que les Boers se soucieraient de me tirer dessus, Monsieur. Mais si vous aviez été là, j’aurais tiré les stores et fermé les volets, avez-vous dit en riant à nouveau.


			— Allez vous habiller ou vous serez en retard pour le dîner, dit Shepstone encore assez sévèrement, et vous êtes parti.


			Après votre départ et après que nous lui ayons été présentés, il sourit et ajouta quelque chose que je ne vous répéterai pas même maintenant. Je pense qu’il s’agissait de ce que vous aviez fait le jour de l’Annexion, et dont l’histoire lui était parvenue.


			Je mentionne cet incident parce que chaque fois que je pense à Shepstone, que je connaissais comme un chasseur connaît un haut fonctionnaire du gouvernement, cela me revient toujours à l’esprit, incarnant ainsi sa prudence et son appréciation du danger découlant d’une longue expérience du pays, et la sévérité qu’il affichait parfois et qui ne pouvait jamais cacher son amour envers ses amis. Oh, il y avait de la grandeur dans cet homme, bien qu’on l’ait appelé un « Talleyrand africain ». S’il n’en avait pas été ainsi, comment tous les indigènes, du Cap au Zambèze, auraient-ils connu et vénéré son nom, comme peut-être celui d’aucun autre homme blanc ? Mais je dois continuer mon récit et laisser les discussions historiques à d’autres personnes plus aptes à les traiter.


			Nous eûmes un dîner très agréable ce soir-là, même si j’avais honte de mes vêtements au milieu des uniformes élégants et des cravates blanches tout autour de moi, et Anscombe n’arrêtait pas de remuer les pieds parce qu’il souffrait de l’agonie de ses nouvelles chaussures qui étaient d’une taille trop petite. Tout le monde était de bonne humeur, car de toutes parts arrivait la nouvelle que l’Annexion avait été bien accueillie et que le danger de tout trouble était passé. Ah ! si seulement nous avions su quelle en serait la fin !


			C’est sur le chemin du retour que je fis savoir à Anscombe qu’il y avait un troupeau de buffles à quelques jours de marche de Lydenburg ; j’en avais abattu deux à peine un mois auparavant.


			— Il y en a ? Parbleu ! dit-il. Il se trouve que je n’ai jamais eu de buffles, je les ai toujours manqués d’une manière ou d’une autre, et je ne peux pas quitter l’Afrique avec une paire de cornes achetées. Allons là-bas pour en tirer.


			Je secouai la tête et lui répondis que j’avais assez lézardé et que je devais essayer de gagner un peu d’argent, une nouvelle qui sembla le décevoir.


			— Écoutez, me dit-il, pardonnez-moi de le mentionner, mais les affaires sont les affaires. Si vous venez, vous ne serez pas perdant.


			Je secouai à nouveau la tête, et il sembla encore plus déçu qu’auparavant.


			— Très bien, s’exclama-t-il, alors je dois y aller seul. Car je vais tuer un buffle, à moins que le buffle ne me tue, auquel cas mon sang sera sur vos mains.


			Je ne sais pas pourquoi, mais à ce moment-là, j’eus la conviction que s’il partait seul, un buffle ou quelque chose le tuerait et que je devrais alors être désolé toute ma vie.


			— Ce sont de dangereuses brutes, bien pires que des lions, dis-je.


			— Et pourtant, vous, qui prétendez avoir une conscience, vous m’exposeriez à leur rage sans protection et seul, répondit-il avec un clin d’œil que je pouvais voir même au clair de lune. Oh ! Quatermain, comme je me suis trompé sur votre caractère.


			— Monsieur Anscombe, dis-je, cela ne sert à rien. Je ne peux pas partir en expédition de chasse avec vous en ce moment. Aujourd’hui encore, j’ai appris du Natal que mon fils n’est pas bien et qu’il doit subir une opération qui l’immobilisera pendant six semaines et qui pourrait être dangereuse. Je dois donc descendre à Durban avant que l’opération n’ait lieu. Ensuite, j’ai un contrat dans le Matabeleland, d’où vous venez, pour y tenir un magasin pendant un an, et peut-être aussi pour essayer de me procurer un peu d’ivoire pour moi. Je suis donc occupé jusqu’en octobre 1878, c’est-à-dire pendant environ dix-huit mois, date à laquelle je pourrais tout à fait être mort.


			— Dix-huit mois, répondit ce jeune homme avec calme. Cela me conviendra très bien. Je vais aller en Inde comme je l’ai prévu, puis je rentrerai un peu à la maison et je vous retrouverai le 1er octobre 1878, après quoi nous irons dans le district de Lydenburg pour abattre ces buffles ou, s’ils sont partis, d’autres buffles. Ça marche ?


			Je le regardai fixement, pensant que le champagne de l’administrateur lui était monté à la tête.


			— Absurde ! m’exclamai-je. Qui sait où vous serez dans dix-huit mois ? À ce moment-là, vous pourriez m’avoir complètement oublié.


			— Si je suis sain et sauf, le 1er octobre 1878, je serai exactement où je suis maintenant, sur cette même place de Pretoria, avec un ou plusieurs chariots préparés pour une partie de chasse. Mais comme il n’est pas anormal que vous ayez des doutes sur ce point, je suis prêt à payer un forfait si j’échoue, ou même si les circonstances vous font échouer.


			Là, il prit un chéquier de sa sacoche et l’étendit sur la petite table de la tente, sur laquelle il y avait de l’encre et une plume, en ajoutant :


			— Maintenant, M. Quatermain, est-ce que cela vous conviendra si je remplis ceci pour deux cent cinquante livres ?


			— Non, répondis-je. En prenant tout en considération, la somme est excessive. Mais si cela ne vous dérange pas d’affronter les risques de ma non-apparition, sans parler de la vôtre, vous pouvez le faire pour cinquante livres.


			— Vous êtes très modéré dans vos exigences, dit-il en me remettant le chèque que je mis dans ma poche, pensant qu’il paierait tout juste l’opération de mon fils.


			— Et vous êtes très sot dans vos offres, lui répondis-je. Dites-moi, pourquoi faites-vous des arrangements aussi farfelus ?


			— Je ne sais pas trop. Quelque chose en moi semble dire que nous allons faire cette expédition et qu’elle aura un effet très important sur ma vie. Mais ce sera dans le district de Lydenburg et nulle part ailleurs. Et maintenant, je suis fatigué, alors allons nous coucher.


			Le lendemain matin, nous prîmes congé l’un de l’autre et partîmes chacun de notre côté.


			Y


			

				

					Allan Quatermain s’adresse ici à Rider Haggard (Note du traducteur).


				


			


		


	

		

			II. 
M. Marnham


			Voilà pour les préliminaires, maintenant l’histoire.


			Les dix-huit mois s’étaient écoulés, apportant avec eux leur part d’aventures, de bonheurs et de malheurs, qui n’ont toutefois pas d’importance pour la suite. Me voici arrivant ruisselant de sueur et fatigué dans la malle-poste de Kimberley, où j’étais allé investir ce que j’avais pu épargner au Matabeleland dans une spéculation très prometteuse dont, aujourd’hui, ne demeure que la promesse et rien de plus. J’avais été obligé de quitter Kimberley très précipitamment, avant la date prévue, à cause de l’affaire idiote dans laquelle je m’étais engagé. Bien sûr, j’étais sûr de ne plus jamais revoir M. Anscombe, d’autant plus que je n’avais pas entendu parler de lui pendant tout ce temps, et que je n’avais aucune raison de supposer qu’il était en Afrique. Pourtant, j’avais pris ses cinquante livres et il se pouvait qu’il vienne. J’ai aussi toujours été fier de respecter un rendez-vous.


			La malle-poste s’arrêta avec une secousse devant l’Hôtel Européen, et je m’extirpai, poussiéreux et fatigué, de son intérieur, pour me retrouver face à face avec Anscombe, qui fumait une pipe sur le perron !


			— Hello, Quatermain, dit-il de sa voix agréable et traînante. Vous voilà, à temps. J’ai fait des paris avec ces cinq messieurs... (Il fit un signe de tête vers un groupe de chaises longues.) pour savoir si vous apparaîtriez ou non. J’ai misé à dix contre un dans des verres à boire. Vous devez donc maintenant consommer cinq whiskies et sodas, ce qui leur évitera d’en consommer cinquante et de se présenter ensuite au tribunal de police.


			Je ris et dis que je serais leur débiteur à hauteur d’un, ce qui fut dûment exécuté.


			Après avoir bu, Anscombe et moi discutâmes. Il dit qu’il était allé en Inde, qu’il avait tiré sur tout gibier qu’il pouvait trouver, qu’il avait rendu visite à ses proches en Angleterre et qu’il était ensuite revenu en Afrique pour respecter son rendez-vous avec moi. À Durban, il s’était équipé de façon royale avec deux chariots, des attelages complets et quelques bœufs de rechange, et il avait voyagé jusqu’à Pretoria où il était arrivé quelques jours auparavant. Il était maintenant prêt à partir pour le district de Lydenburg à la recherche de ces buffles.


			— Ils sont probablement partis depuis longtemps, dis-je. Il y a eu une guerre avec Sekukuni, le chef Basuto qui dirige tout ce pays. Elle reste indécise, bien que je croie qu’une sorte de paix a été bricolée. Cela peut rendre la chasse dans ce voisinage dangereuse. Pourquoi ne pas essayer un autre terrain, au nord du Transvaal, par exemple ?


			— Quatermain, dit-il, je suis venu d’Angleterre, je ne dirai pas pour tuer, mais pour essayer de tuer des buffles dans le district de Lydenburg, avec vous si possible, sinon ce sera sans vous, et c’est là que je vais. Si vous pensez qu’il n’est pas sûr de m’accompagner, ne venez pas ; je m’en sortirai du mieux que je peux, seul, ou avec une autre personne compétente si j’en trouve une.


			— Si vous le dites comme ça, je viendrai certainement, répondis-je, à condition que s’il n’y a pas de buffles ou que leur poursuite est impossible, nous renoncions au voyage ou allions ailleurs, peut-être dans le pays au fond de la baie de Delagoa.


			— D’accord, dit-il.


			Après cela, nous discutâmes des conditions, lui devant me verser mon salaire à l’avance.


			Comme il n’était pas nécessaire d’avoir deux chariots pour un voyage de ce genre, après mûre réflexion, nous décidâmes d’en laisser un et la moitié des bœufs à la charge d’un homme très respectable, un fermier qui vivait à environ cinq miles de Pretoria, juste au-dessus du col près du célèbre arbre Wonderboom qui est l’une des curiosités de l’endroit. Si nous avions finalement besoin de ce chariot, nous pourrions toujours l’envoyer chercher ; ou bien, si le terrain de chasse de Lydenburg, qu’Anscombe était si déterminé à visiter, se révélait improductif ou impossible, nous pouvions retourner à Pretoria par le plateau du Highveld et le récupérer avant de continuer ailleurs.


			Ces arrangements nous prirent environ deux jours. Le troisième jour, nous partîmes sans vous voir, vous, mon ami, ni personne d’autre que je connaissais, puisque juste à ce moment-là, tout le monde semblait être parti de Pretoria. Je me souviens que vous étiez devenu le maître de la Haute Cour et que vous étiez, m’a-t-on dit à votre bureau, en visite.


			Le matin de notre départ, il faisait particulièrement beau, et nous partîmes dans la meilleure des humeurs, comme cela arrive souvent à ceux qui marchent vers les ennuis. De notre voyage, il y a peu à dire car tout s’est bien passé, si bien que nous arrivâmes au bord du Highveld en étant aussi heureux que le pays qui n’a pas d’histoire est censé l’être. Notre route nous mena à la petite colonie minière de Pilgrim’s Rest où plusieurs esprits aventureux, anglais pour la plupart, s’adonnaient à l’orpaillage, un travail auquel je m’étais déjà adonné près de cet endroit sans grand succès. De la localité, je n’ai qu’à dire que le paysage montagneux est parmi les plus beaux, les collines sont les plus escarpées et les routes sont, ou étaient, les pires que j’aie jamais parcourues en chariot.


			Cependant, « allant en douceur », comme disent les indigènes, nous les négociâmes sans accident et, laissant Pilgrim’s Rest derrière nous, nous commençâmes à descendre vers la plaine où l’on m’informa qu’un troupeau de buffles pouvait encore être trouvé, puisque, à cause de la guerre avec Sekukuni, personne ne leur avait tiré dessus dernièrement. Cette guerre avait été suspendue pendant un certain temps, et le Landdrost (2) de Pilgrim’s Rest me dit qu’il pensait que chasser aux frontières du pays de ce chef ne présentait aucun danger, bien qu’il préférât ne pas le faire lui-même.


			Le gibier de plus petite taille commençait à être abondant, si bien qu’à une dizaine de kilomètres de Pilgrim’s Rest, nous nous arrêtâmes en début d’après-midi pour essayer d’attraper un ou deux gnous bleus, car j’en avais vu les traces, ou celles d’autres antilopes, sur une parcelle de terrain meuble. Nous quittâmes donc le chariot près d’un charmant ruisseau qui serpentait et gargouillait sur un lit de granit ; nous prîmes nos chevaux, qui faisaient partie de l’équipement d’Anscombe, et nous partîmes le cœur léger. En traversant les buissons épineux et en suivant la piste où je pouvais, nous arrivâmes en une demi-heure à une petite clairière. Là, à moins de cinquante mètres, j’aperçus un gnou bleu qui se tenait à l’ombre des arbres de l’autre côté, et je montrai à Anscombe la bête laide, car c’est la plus grotesque de toutes les antilopes.


			— Allez-y, murmurai-je. C’est un beau coup, vous ne pouvez pas le rater.


			— Oh, je ne peux pas ! répondit Anscombe. Tirez plutôt.


			Je refusai, aussi il descendit, me donna son cheval à tenir, s’agenouilla solennellement et couvrit lentement l’animal. Le fusil explosa, et je vis une branche d’environ un mètre au-dessus du gnou lui tomber sur le dos. Il détala comme l’éclair, et Anscombe tira avec le canon gauche de l’Express, presque au hasard comme il me sembla, et par quelque chance le frappa au-dessus du genou avant, lui brisant la jambe.


			— C’était un bon tir, s’écria-t-il en sautant sur son cheval.


			— Excellent, répondis-je. Mais qu’est-ce que vous allez faire ?


			— L’achever. C’est cruel de laisser un animal blessé.


			Et il se mit en route.


			Bien sûr, il fallait que je l’accompagne, mais la chevauchée qui suivit reste parmi les plus douloureuses de mes souvenirs de chasse. Nous traversâmes des arbres épineux qui me griffèrent le visage et abîmèrent mes vêtements ; nous passâmes par plusieurs trous d’oryctérope, et mon cheval tomba dans l’un d’eux de telle sorte que mon estomac se révulsa ; nous nous glissâmes entre des koppies de granit, et, le pire étant qu’à la fin de chaque chapitre, pour ainsi dire, nous apercevions toujours ce maudit buffle dont j’étais venu à espérer la disparition définitive. Au bout d’une demi-heure de ce jeu, nous arrivâmes sur un terrain ouvert et vallonné, et à moins de cinquante mètres devant nous, se trouvait l’animal qui continuait à filer comme un lièvre, bien que je ne sache pas comment il pouvait le faire sur trois pattes. Nous le poursuivîmes comme des lévriers, jusqu’à ce qu’enfin Anscombe, dont le cheval était le plus rapide, vienne à côté de la créature épuisée, qui se retourna alors soudainement et chargea.


			Tenant son fusil dans sa main droite, Anscombe appuya sur la détente, ce qui, comme il avait oublié le recharger, ne fut qu’une simple représentation théâtrale. La seconde suivante, il y eut une telle confusion que pendant un moment je ne pus distinguer lequel était Anscombe, lequel était le gnou et lequel était le cheval. Ils semblaient tous tourner en rond dans un nuage de poussière. Quand les choses se calmèrent un peu, je découvris le cheval qui roulait sur le sol, Anscombe sur le dos, les mains en l’air dans une attitude de prière, et le gnou qui essayait de décider lequel d’entre eux il devait finir en premier. Je dissipai les doutes de la pauvre chose en lui tirant dans le cœur, ce que je me flatte d’avoir été assez malin de faire dans les circonstances. Puis je descendis pour examiner Anscombe, qui, je le supposais, était mort. Pas du tout. Il était assis par terre, haletant comme un soufflet de forge et haletant.


			— Quel glorieux galop. Je l’ai très bien fini, n’est-ce pas ? Vous n’auriez pas pu faire un meilleur tir vous-même.


			— Oui, répondis-je, vous l’avez très bien fini, comme vous verrez si vous prenez la peine d’ouvrir votre fusil et de compter vos cartouches. J’ajoute que si nous continuons à chasser ensemble, j’espère que vous ne me vous livrerez plus jamais à une telle folie.


			Il se leva, ouvrit le fusil et vit qu’il était vide, car bien qu’il ne l’ait jamais rechargé, il avait jeté les deux cartouches qu’il avait utilisées dans le vallon.


			— Sapristi ! dit-il. Vous devez l’avoir abattu, bien que je puisse jurer que c’était moi. Quatermain, vous a-t-il jamais frappé de voir à quel point l’imagination humaine est étrange ?


			— Au diable l’imagination humaine, répondis-je en essuyant le sang qui coulait sur mon œil à cause d’une égratignure d’épine. Regardons votre cheval. S’il est blessé, vous devrez chevaucher l’imagination pour retourner au chariot qui doit être à six milles de là, c’est-à-dire si nous pouvons le trouver avant la nuit.


			Marmonnant quelque chose à propos d’un esprit douloureusement pratique, il obéit, et lorsque la bête s’avéra être seulement fatiguée et un peu meurtrie, il fit des remarques quant à l’inutilité de s’attarder sur de futurs malheurs, ce qui, je le lui rappelai, avait déjà été mieux résumé dans le Nouveau Testament.


			Après cela, nous contemplâmes la carcasse du gnou, qu’il nous semblait dommage de laisser pourrir. À ce moment, Anscombe, qui s’était déplacé de quelques mètres vers la droite, à l’ombre d’un arbre, s’exclama :


			— Venez ici, Quatermain, et dites-moi si j’ai reçu un coup sur la tête, ou si je vois vraiment un genre de maison assez inhabituel, construite dans le style de la Grèce antique, dans un paysage divin.


			— Un temple à Diane, je suppose, lui dis-je en le rejoignant de l’autre côté de l’arbre.


			Je regardai et me frottai les yeux. Là, à environ un demi-mille, au milieu de collines et surplombant l’immensité de la brousse, se trouvait une maison remarquable, du moins pour cette époque et pour cette partie de l’Afrique. Pour commencer, la position était superbe. Elle se dressait sur un monticule vert derrière lequel s’étendait un kloof boisé où coulait un ruisseau qui plongeait en cascade depuis une grande falaise. Devant, il y avait cette vue glorieuse sur le bushveld, qu’un homme pourrait regarder toute sa vie sans se fatiguer, s’étendant jusqu’à la rivière Oliphant et se fondant enfin dans la ligne sombre de l’horizon.


			La maison elle-même, bien qu’elle ne fût pas grande, était pour moi une sorte de nouveauté. Elle était profonde, mais sa façade était étroite, et devant elle quatre colonnes supportaient le toit qui dépassait de manière à former une large véranda. De plus, elle semblait être construite en marbre qui scintillait comme la neige au soleil couchant. Bref, dans cette région déserte, en tout cas à cette distance, elle ressemblait au sanctuaire abandonné d’un dieu oublié.


			— Eh bien, je suis interloqué ! dis-je.


			— Moi aussi, répondit Anscombe. Et j’aimerais connaître le nom de l’architecte du district de Lydenburg pour que je puisse l’employer, bien que je soupçonne que c’est l’environnement qui rend l’endroit si beau. Hello ! voilà quelqu’un, mais il ne ressemble pas à un architecte ; il ressemble plutôt à un méchant baronet déguisé en Boer.


			Effectivement, de derrière un massif d’arbustes apparut un personnage à l’allure inhabituelle, monté sur un très bon cheval. Il était grand, mince et vieux, du moins il avait une longue barbe blanche qui suggérait l’âge, bien que sa silhouette, pour autant qu’on puisse la voir sous ses vêtements rugueux, semblât vigoureuse. Son visage était bien découpé et beau, avec un nez plutôt crochu, et ses yeux étaient gris, mais comme je le vis quand il s’approcha de nous, il avait un peu de sang au coin des yeux. Son aspect général était raffiné et bienveillant, et dès qu’il ouvrit la bouche, je perçus qu’il était une personne de bonne éducation.


			Et pourtant, il y avait quelque chose en lui, quelque chose dans son aura, pour ainsi dire, que je n’aimais pas. Avant de nous séparer ce soir-là, j’avais acquis la certitude que d’une manière ou d’une autre, il était un malfaiteur, qu’il n’était pas franc, et qu’il avait aussi un tempérament violent.


			Il s’approcha de nous et demanda d’une voix agréable, bien que la manière dont la question était posée, en mauvais hollandais, n’ait pas été plaisante.


			— Qui vous a donné la permission de tirer sur nos terres ?


			— Je ne savais pas qu’il fallait une autorisation, ce n’est pas la coutume dans ces régions, répondis-je poliment en anglais. De plus, ce gnou a été blessé à des kilomètres de là.


			— Oh ! s’exclama-t-il. Cela fait une différence, même si je suppose qu’il était encore sur nos terres, car elles sont étendues ; c’est bon marché par ici. (Puis, après avoir réfléchi un peu, il ajouta en s’excusant :) Vous devez me trouver étrange, mais le fait est que ma fille déteste que des animaux soient tués près de la maison, c’est pourquoi il y a tant de gibier par ici.


			— Alors qu’elle reçoive nos excuses, dit Anscombe, et dites-lui que cela ne se reproduira plus.


			L’homme caressa sa longue barbe et nous regarda, car il avait déjà démonté, puis il dit :


			— Puis-je vous demander vos noms, Messieurs ?


			— Certainement, répondis-je. Je suis Allan Quatermain et mon ami est l’honorable Maurice Anscombe.


			Il sursauta et dit :


			— J’ai déjà entendu parler d’Allan Quatermain bien sûr. Les indigènes m’ont dit que vous voyagiez dans ces régions ; et si vous êtes, Monsieur, l’un des fils de Lord Mountford, sachez que, bizarrement, je pense avoir connu votre père dans ma jeunesse. En effet, j’ai servi avec lui dans l’armée.


			— Que c’est étrange, dit Anscombe. Il est mort maintenant et mon frère est Lord Mountford. Aimez-vous la vie ici plus que dans l’armée ? Je suis sûr que moi, je préférerais.


			— Les deux ont leurs avantages, répondit-il évasivement. Si, comme je le pense, vous êtes aussi un soldat, vous pouvez en juger par vous-même. Mais vous ne voulez pas monter à la maison ? Ma fille Heda est partie, et mon partenaire, M. Rodd (En prononçant ce nom, je vis une veine bleue au-dessus de sa joue qui gonflait comme sous la pression d’une émotion secrète) est un homme plutôt renfermé – en fait, certains peuvent le trouver revêche jusqu’à ce qu’ils le connaissent mieux. Mais nous pouvons vous mettre à l’aise et même vous donner une bonne bouteille de vin.


			— Non, merci beaucoup, répondis-je. Nous devons retourner au chariot, sinon nos serviteurs penseront qu’il nous est arrivé des ennuis. Peut-être accepterez-vous le gnou si cela vous est utile.


			— Très bien, dit-il d’une voix qui suggérait du regret en lutte avec du soulagement. (Il ne fit aucune allusion à l’animal, peut-être parce qu’il considérait qu’il était déjà sa propriété.) Vous connaissez votre chemin ? Je crois que votre chariot est là-bas, à l’est, près de ce que nous appelons le ruisseau de granit. Si vous suivez ce chemin cafre (Il indiqua un chemin proche.) il vous mènera tout près.


			— Où mène ce chemin ? lui demandai-je. Il n’y a pas de kraals dans les environs, n’est-ce pas ?


			— Oh, au Temple, comme ma fille appelle notre maison. Mon partenaire et moi sommes des agents recruteurs, nous engageons des indigènes pour les mines de Kimberley, dit-il en guise d’explication, ajoutant : Où comptez-vous chasser ?


			Je le lui dis.


			— N’est-ce pas une région plutôt risquée ? Je pense que Sekukuni va bientôt causer plus d’ennuis, bien qu’il y ait une trêve entre lui et les Anglais. Il pourrait même envoyer un régiment pour faire un raid dans ce secteur.


			Je m’interrogeai. Pourquoi notre ami en savait-il autant sur les intentions possibles de Sekukuni ? Je répondis seulement que j’étais habitué à traiter avec les indigènes et que je ne les craignais pas.


			— Ah ! dit-il. Eh bien, vous connaissez mieux vos propres affaires. Mais si vous vous trouvez en difficulté, venez directement à cet endroit. Les Basutos ne vous importuneront pas ici.


			Je me demandai encore une fois pourquoi les Basutos devaient considérer cet endroit comme sacré, mais comme il était plus sage de ne pas poser de questions, je répondis seulement :


			— Merci beaucoup. Nous tiendrons compte de votre invitation, Monsieur…


			— Marnham.


			— Marnham, répétai-je après lui. Au revoir, et merci beaucoup pour votre gentillesse.


			— Une question, interrompit Anscombe, si vous ne voulez pas me trouver impoli. Quel est le nom de l’architecte qui a dessiné cette maison à l’aspect si romantique et qui semble être en marbre ?


			— Ma fille l’a conçue, ou du moins je pense qu’elle l’a copiée d’après un vieux dessin de ruines. C’est bien du marbre ; il y a toute une colline de ce matériau à moins de cent mètres de la porte, donc c’était moins cher à utiliser qu’autre chose. J’espère que vous viendrez le voir sur le chemin du retour, bien qu’elle ne soit pas aussi belle qu’elle n’y paraisse de loin. Il serait très agréable, après toutes ces années, de parler à nouveau avec un gentleman anglais.


			Je fus plutôt vexé qu’il ne semblât pas me considérer comme tel. Alors que nous prenions congé, il ajouta :


			— Restez près du chemin à travers la parcelle de grands arbres, car le sol y est plutôt marécageux et il commence à faire sombre.


			Nous arrivâmes finalement à l’endroit qu’il avait mentionné, où les arbres, une espèce de bois jaune, étaient assez grands pour l’Afrique du Sud, et entremêlés, partout où le sol était sec, d’énormes euphorbes, dont les hautes excroissances en forme de doigts et la triste coloration grise semblaient irréelles et fantomatiques dans la lumière déclinante. Suivant les conseils qui nous furent donnés, nous chevauchâmes en file indienne sur le sentier étroit, craignant de tomber dans un trou de tourbière, jusqu’à ce que nous arrivions sur un terrain plus élevée, couvert d’épines.


			— Cet endroit vous a-t-il donné une impression particulière ? demanda Anscombe une minute ou deux plus tard.


			— Oui, répondis-je, il m’a donné l’impression que nous pourrions y attraper de la fièvre. Voyez la brume qui s’y trouve, et me retournant en selle, je pointai le fusil à ma main vers ce qui ressemblait à une masse de coton sur laquelle, sans l’imprégner, pendait la dernière lueur rouge du coucher de soleil, produisant un curieux effet, assez surnaturel. Je suppose qu’il y a des milliers d’années, il y avait un lac là-bas, c’est pourquoi les arbres sont si grands dans ce sol riche.


			— Vous êtes curieusement terre à terre, Quatermain, répondit-il. Je vous demande des impressions spirituelles et vous me parlez de formations géologiques et de la croissance du bois. Vous ne ressentez rien d’ordre spirituel ?


			— Je n’ai rien ressenti d’autre qu’un frisson, répondis-je, car j’étais fatigué et affamé. Mais où voulez-vous en venir ?


			— Avez-vous cette flasque de Hollands sur vous, Quatermain ?


			— Oh ! C’est de spiritueux dont vous parliez, lui dis-je avec sarcasme en la lui remettant.


			Il prit une bonne gorgée et répondit :


			— Pas du tout, sauf dans le sens où les mauvais esprits ont besoin de bons esprits pour les corriger, comme l’enseigne la Bible. Pour en venir aux faits, ajouta-t-il d’une voix changée, je n’ai jamais été dans un endroit qui me déprimait plus que cette parcelle de buissons trois fois maudite.


			— Pourquoi cela vous a-t-il déprimé ? demandai-je, l’étudiant du mieux que je pouvais dans la lumière déclinante.


			À vrai dire, je craignais qu’il ne se soit cogné la tête quand le gnou l’avait renversé et qu’il souffre d’une commotion cérébrale à retardement.


			— Je ne peux pas vous le dire, Quatermain. Je n’ai pas l’air d’un criminel, n’est-ce pas ? Eh bien, je suis entré dans ces arbres en me sentant comme un homme assez honnête, et j’en suis ressorti en me sentant un meurtrier. C’était comme si quelque chose de terrible m’était arrivé là, comme si j’avais tué quelqu’un là. Pouah !


			Il frissonna et prit une autre gorgée de Hollands.


			— Quelle bêtise ! dis-je. De plus, même si c’était vrai, je suis désolé de dire que j’ai tué beaucoup d’hommes dans le cadre de mes affaires et qu’ils ne me tracassent pas trop.


			— En avez-vous déjà tué un pour gagner une femme ?


			— Certainement pas. Ce serait un meurtre. Comment pouvez-vous me demander une telle chose ? Mais j’en ai tué plusieurs pour gagner du bétail, réfléchis-je à voix haute, en me souvenant de mon expédition avec Saduko contre le chef Bangu, et de quelques autres incidents dans ma carrière.


			— J’apprécie la différence, Quatermain. Si vous tuez pour les vaches, c’est un homicide justifiable ; si vous tuez pour des femmes, c’est un meurtre.


			— Oui, répondis-je, c’est ainsi que cela semble fonctionner en Afrique. Vous voyez, les femmes sont plus élevées que les vaches dans l’échelle de la création, donc les crimes commis pour elles sont énormément plus importants que ceux commis pour les vaches, ce qui fait juste la différence entre un homicide justifiable et un meurtre.


			— Mon Dieu, quel argument ! s’exclama-t-il, avant de retomber dans le silence.


			S’il avait été habitué aux indigènes et à leurs coutumes, il aurait beaucoup mieux compris, bien que je reconnaisse que c’est difficile à expliquer.


			Le moment venu, nous atteignîmes le chariot sans plus de difficultés. Alors que nous allumions nos pipes après un excellent souper, je demandai à Anscombe ses impressions sur M. Marnham.


			— Un type singulier, je crois, répondit-il. Il a été un gentleman, aussi, et il en a gardé les bonnes manières, ce qui n’est pas étrange s’il fait partie des Marnham, car ils sont une bonne famille. Je m’étonne qu’il ait mentionné avoir servi avec mon père.


			— Ça lui a échappé. Il arrive que les hommes qui vivent beaucoup seuls se surprennent à dire des choses qu’ils regrettent par la suite, comme il l’a fait. Mais pourquoi vous demandez-vous cela ?


			— Parce qu’il se trouve que, bien que je vienne à peine de m’en souvenir, mon père avait l’habitude de raconter une histoire sur un homme nommé Marnham dans son régiment. Je ne me souviens pas des détails, mais il s’agissait de parties de cartes avec des enjeux élevés, et de coups frappés par un officier supérieur dans la querelle qui s’ensuivit, à la suite de quoi on demanda à l’homme qui avait frappé de démissionner.


			— Ce n’était peut-être pas le même homme.


			— Peut-être pas, car je crois que plus d’un Marnham a servi dans ce régiment. Mais je me souviens que mon père disait, pour excuser l’intéressé, qu’il avait un tempérament des plus ingérables. Je crois qu’il a ajouté qu’il avait quitté le pays et qu’il avait servi dans une armée sur le continent. J’aimerais éclaircir cette histoire.


			— Il est peu probable que vous le fassiez, car même si vous revoyiez ce Marnham, j’imagine que vous trouverez qu’il a tenu sa langue au sujet du fait qu’il connaissait votre père.


			— Je me demande comment est Miss Heda, continua Anscombe après une pause. Je suis curieux de voir une fille qui dessine une maison sur le modèle d’une ancienne ruine.


			— Eh bien, vous ne le ferez pas, car elle est partie quelque part. En plus, nous cherchons des buffles, pas des filles, ce qui est une bonne chose car ils sont moins dangereux.


			Je parlai ainsi de manière décisive car j’avais pris en grippe M. Marnham et tout ce qui le concernait, et je ne voulais pas encourager l’idée de nouvelles rencontres.


			— Non, jamais, je suppose. Et pourtant, j’ai l’impression que je suis certainement destiné à revoir ce maudit marais de bois jaune.


			— N’importe quoi, répondis-je en me levant pour aller me coucher.


			Ah ! Si seulement j’avais su !


			Y


			

				

					Landdrost était le titre de divers fonctionnaires ayant une juridiction locale aux Pays-Bas et un certain nombre de leurs anciens territoires(Note du traducteur).


				


			


		


	

		

			III. 
Les chasseurs chassés


			Tandis que j’enlevais mes bottes, j’entendis un bruit de bavardage dans une langue indigène que je pensai être du sisutu, et ne voulant pas me donner la peine de les remettre, j’appelai le conducteur du chariot pour savoir ce qui se passait. Cet homme était un Cafre de la colonie du Cap, un Fingo je crois, avec une touche de Hottentot en lui. C’était un excellent conducteur ; en fait, je ne pense pas en avoir jamais vu de meilleur. Parmi les Européens, il répondait au nom de Footsack, un terme hollandais boer qui s’adresse généralement aux chiens gênants et qui signifie « Dehors ! ». À vrai dire, si j’avais été son maître, il aurait été renvoyé, car je le soupçonnais de boire, et en général, je ne lui faisais pas totalement confiance. Anscombe, cependant, l’aimait bien parce qu’il avait fait preuve de courage dans une aventure de chasse au Matabeleland, je crois que c’était en tirant sur ce lion très noir dont la peau avait joué un rôle dans notre rencontre près de deux ans auparavant. Il disait même qu’à cette occasion Footsack lui avait sauvé la vie, bien que d’après ce que j’avais pu comprendre, je ne pense pas que ce fût tout à fait le cas. De plus, l’homme, qui avait participé à de nombreuses expéditions de chasse avec des sportifs, parlait bien le hollandais et suffisamment l’anglais pour se faire comprendre, et était donc utile.


			Il partit quand je le lui demandai et, à son retour, il me raconta qu’un groupe de Basutos, une trentaine environ, qui revenaient de Kimberley où ils avaient travaillé dans les mines sous la direction d’un métis nommé Karl, demandait la permission de camper près du chariot pour la nuit, car ils avaient peur de se rendre au « Taple » dans l’obscurité.


			Au début, je ne saisis pas ce qu’était ce « Taple », car ça n’avait pas l’air d’un nom indigène. Puis je me souvins que M. Marnham avait dit que sa maison s’appelait le Temple, dont Taple était bien sûr une corruption, et aussi que lui et son associé étaient des agents recruteurs.


			— Pourquoi ont-ils peur ? lui demandai-je.


			— Parce que, Baas, ils disent qu’ils doivent traverser un bois dans un marécage, qu’ils pensent être hanté par des fantômes, et qu’ils ont très peur des fantômes.


			— Quels fantômes ? demandai-je.


			— Je ne sais pas, Baas. Ils parlent du fantôme de quelqu’un qui a été tué.


			— N’importe quoi, répondis-je. Dis-leur de partir et d’aller attraper le fantôme ; nous ne voulons pas une foule de gens bruyants qui hurlent des chansonnettes ici toute la nuit.


			C’est alors qu’Anscombe intervint avec sa voix pleine d’humour et plutôt nonchalante.


			— Comment pouvez-vous être aussi dur, Quatermain ? Après la terreur surnaturelle dont j’ai fait l’expérience à cet endroit même, ainsi que je vous l’ai dit, je ne condamnerais pas une mule rétive à traverser cette obscurité. Que les pauvres diables restent, ils m’ont l’air très fatigués.


			Je cédai donc, et à travers la bâche au fond du chariot qui n’était pas lacée parce que la nuit était chaude, je vis bientôt leurs feux commencer à brûler. Je me réveillai plus tard, vers minuit je crois, et j’entendis des voix qui parlaient qui ressemblait beaucoup à celle de Footsack. Je me rendormis ensuite.


			Me levant très tôt, selon mon habitude, je jetai un coup d’œil hors du chariot, et dans la brume matinale, j’aperçus Footsack en conversation avec un personnage particulièrement hideux. J’en conclus aussitôt que ce devait être ce Karl, un métis avec du sang d’une quinzaine de peuplades indigènes et un peu de Blancs. Pour ajouter à ses attraits, il était profondément marqué par la variole et possédait un strabisme vraiment alarmant. Il me semblait que Footsack lui remettait quelque chose qui ressemblait étrangement à une bouteille de gin « squareface » enveloppée dans de l’herbe séchée, et que l’homme lui donnait en retour un petit objet qu’il mit dans sa bouche.


			Je me demandais ce qui pouvait être si précieux que quelqu’un qui ne mangeait pas de sucreries aille fourrer dans sa bouche. Une pièce d’or peut-être, ou une chique de tabac, ou une pierre. L’or était trop cher payé pour une bouteille de gin, le tabac trop peu, mais la pierre ? Quelle pierre ? Qui voulait des pierres ? Soudain, je me souvins que ces gens venaient de Kimberley, et j’émis un sifflement. Je ne fis cependant rien, principalement parce que la brume était encore si dense que, bien que je puisse voir les visages des hommes, je ne pouvais pas distinguer clairement les objets qu’ils se passaient les uns les autres environ deux pieds plus bas, et porter une accusation contre un indigène qui s’avère erronée est susceptible de détruire l’autorité. Je me tus donc et attendis ma chance. Elle ne vint pas immédiatement, car avant que je ne sois habillé, les Basutos étaient partis avec leur chef Karl, car maintenant que le soleil était levé, ils ne craignaient plus la brousse hantée.


			Cela vint plus tard, ainsi : nous nous déplacions entre les buissons épineux sur un chemin plat et facile qui permettait au conducteur Footsack de s’asseoir sur le « voorkisse », ou siège de cocher, du chariot, laissant au garçon appelé voorlooper le soin de conduire les bœufs. Anscombe se déplaçait parallèlement au chariot dans l’espoir de tuer quelques pintades pour la marmite (bien que mauvais à la carabine il était bon avec un fusil de chasse). Moi qui n’aimais pas ce petit gibier, j’étais assis en train de fumer à côté de Footsack, lequel, je l’avais remarqué, sentait le gin et montrait des signes de dissipation. Soudain, je lui dis :


			— Montre-moi ce diamant que le métis Karl t’a donné ce matin en paiement de la bouteille de la boisson de ton maître.


			C’était un coup porté au hasard, mais l’effet fut remarquable. Si je ne l’avais pas attrapé, le long fouet de bambou que tenait Footsack serait tombé à terre, tandis qu’il s’effondrait sur son siège comme un homme qui a reçu une balle dans le ventre.


			— Baas, dit-il en haletant, Baas, comment le sais-tu ?


			— Je le savais, répondis-je grandiosement, de la même façon que je sais tout. Montre-moi le diamant.


			— Baas, dit-il, ce n’était pas le gin du Baas Anscombe, je l’ai acheté à Pilgrim’s Rest.


			— J’ai compté les bouteilles et je sais très bien à qui appartenait le gin, répondis-je de façon ambiguë, car je n’avais rien fait de tel. Montre-moi le diamant.


			Footsack fouilla tout son corps, ses cheveux, les poches de son gilet et même son moocha, et finalement de quelque part il produisit une pierre qu’il me tendit. Je la regardai, et d’après la pureté de la couleur et la taille, je jugeai qu’il s’agissait d’un diamant d’une valeur de 200 livres, voire davantage. Après l’avoir soigneusement examinée, je la mis dans ma poche en disant :


			— C’est le prix du gin de ton maître et il lui appartient donc. Maintenant, si tu veux éviter les ennuis, dis-moi comment cela est tombé entre les mains de cet homme, Karl.


			— Baas, répondit Footsack, tremblant de tout son corps, comment le saurais-je ? Lui et les autres travaillaient dans les mines ; je suppose qu’il l’a trouvé là.


			— Effectivement ! Et en a-t-il trouvé d’autres de la même sorte ?


			— Je pense que oui, Baas. Au moins, il a dit qu’il achetait des bouteilles de gin avec de telles pierres depuis Kimberley. Karl est un grand ivrogne, Baas. J’en suis sûr, car je le connais depuis des années.


			— Ce n’est pas tout, fis-je remarquer en gardant mes yeux fixés sur lui. Qu’a-t-il dit d’autre ?


			— Il a dit, Baas, qu’il avait très peur de retourner chez le Baas Marnham que les Cafres appellent Barbe Blanche, avec seulement quelques pierres.


			— Pourquoi avait-il peur ?


			— Parce que le Baas Barbe Blanche, celui qui habite à Taple, est, dit-il, un homme très en colère s’il se croit trompé, et Karl a peur qu’il le tue comme un autre a été tué, lui dont le fantôme hante le bois à travers lequel ces idiots craignaient de passer la nuit dernière.


			— Qui a été tué et qui l’a tué ? demandai-je.


			— Baas, je ne sais pas, répondit Footsack, s’effondrant dans un silence maussade comme le font les Cafres quand soudain ils se rendent compte qu’ils en ont trop dit.


			Je n’insistai toutefois pas, en ayant assez appris.


			Qu’avais-je appris ? Ceci : que Messieurs Marnham & Rodd étaient des acheteurs illicites de diamants, des I.D.B. (3) comme on les appelle, qui s’étaient astucieusement placés à une grande distance du lieu des opérations, pratiquement hors de portée de la loi civilisée. Il est probable qu’ils étaient également engagés dans d’autres affaires infâmes avec les Cafres, comme par exemple leur fournir des armes pour faire la guerre aux Blancs. Sekukuni nous avait combattus récemment, si bien qu’il y avait un marché juteux pour des fusils. Cela pouvait également expliquer que Marnham ait apparemment eu connaissance des plans de ce chef. Mais il était possible qu’en fait, il n’en sache rien et qu’il ne l’ait affirmé que pour nous empêcher d’entrer dans le pays.


			Plus tard, je confiai toute l’histoire et mes soupçons à Anscombe, qui se montra très intéressé.


			— Quelles pittoresques canailles ! s’exclama-t-il. Nous devrions vraiment retourner au Temple. J’ai toujours eu envie de rencontrer de véritables I.D.B.


			— Il est probable que vous l’ayez déjà fait sans le savoir. Pour le reste, si voulez visiter cet antre de l’iniquité, vous devrez le faire seul.


			— Le sépulcre blanc ne serait-il pas un meilleur terme, d’autant plus qu’il semble recouvrir les ossements d’hommes morts ? répondit-il à sa manière frivole.


			Je lui demandai alors ce qu’il allait faire au sujet de Footsack et de la bouteille de gin, ce à quoi il répondit en me demandant ce que j’allais faire de ce diamant.


			— Vous le donner à vous, en tant que maître de Footsack, dis-je, en passant des paroles à l’acte. Je ne veux pas être mêlé à des transactions douteuses.


			S’ensuivit une longue discussion pour savoir qui était le véritable propriétaire de la pierre, suite à quoi elle fut cachée pour être ressortie si besoin, et Footsack, qui aurait dû en recevoir une douzaine, reçut une réprimande de son maître, accompagnée de la menace que s’il volait plus de gin, il serait remis à un magistrat – quand nous en rencontrerions un.


			Le jour suivant, nous atteignîmes le veld brûlant où le troupeau de buffles était censé vivre. Mais le lendemain matin, alors que nous nous apprêtions à commencer la chasse, apparut un Cafre Basuto qui, interrogé, déclara qu’il faisait partie des gens de Sekukuni envoyés dans ce district pour chercher deux bœufs perdus. Je ne crus pas cette histoire, pensant qu’il était plus probable qu’il s’agissait d’un espion, mais je lui demandai si, dans ses recherches, il avait rencontré des buffles.


			Il répondit que oui, un troupeau de trente-deux bêtes, en comptant les petits, mais qu’ils se trouvaient de l’autre côté de la rivière Oliphant, à environ vingt-cinq milles de là, dans une vallée entre quelques collines isolées et la chaîne de montagnes accidentées au-delà de laquelle se trouvait la ville de Sekukuni. De plus, pour prouver son histoire, il me montra les traces des bêtes allant dans cette direction, qui avaient une semaine.


			Pour ma part, comme je ne pensais pas qu’il était sage de m’approcher trop près de Sekukuni, j’aurais abandonné et serais parti chasser ailleurs. Anscombe, cependant, était d’un autre avis et plaida fortement pour que nous les suivions. C’était le seul troupeau dans un rayon de cent milles, dit-il, pour autant qu’il y en ait d’autres de ce côté des Monts Lebombo. Comme j’hésitais encore, il me suggéra, de la manière la plus gentille possible, que si je pensais que l’affaire était risquée, je devrais camper quelque part avec le chariot, pendant qu’il partirait avec Footsack à la recherche des buffles. Je lui répondis que j’étais bien habitué aux risques, qui étaient en quelque sorte mon métier, et que comme il était plus ou moins à ma charge, je pensais à lui, et non à moi, qui étais tout à fait prêt à suivre les buffles, non seulement jusqu’aux montagnes de Sekukuni, mais au-delà. Alors, craignant d’avoir heurté mes sentiments, il s’excusa et proposa d’aller ailleurs si je le voulais. Le résultat fut que nous décidâmes de voyager jusqu’à la rivière Oliphant, d’y camper et d’explorer la brousse de l’autre côté à cheval, sans jamais nous éloigner du chariot au point de ne pas pouvoir y retourner avant la tombée de la nuit.


			C’est ce que nous fîmes, montant le camp ce soir-là près de la chaude mais belle rivière qui était encore fréquentée par quelques hippopotames et de nombreux crocodiles, dont l’un que nous abattîmes. Le lendemain matin, après avoir mangé une pintade froide, nous traversâmes la rivière par un gué assez profond, auquel le chemin cafre nous conduisit, et, laissant Footsack avec les deux autres boys en charge du chariot, nous commençâmes à chasser le buffle dans la brousse plutôt marécageuse qui s’étendait de l’autre rive jusqu’à la pente des premières collines, à huit ou dix milles de là. Je ne m’attendais pas à les trouver, car le Basuto avait dit qu’ils avaient franchi ces collines, mais soit il mentait, soit ils étaient revenus.


			À moins d’un demi-mille de la rive, alors que je m’apprêtais à démonter pour traquer une belle antilope sing-sing que j’avais aperçue au milieu de quelques herbes et buissons, mon regard se porta sur une piste de buffles qui, d’après son apparence, ne pouvait pas avoir plus de quelques heures. De toute évidence, les bêtes s’étaient nourries ici pendant la nuit et, à l’aube, s’étaient éloignées pour dormir dans un endroit sec plus proche des collines. Faisant signe à Anscombe, qui n’avait heureusement pas vu l’antilope, sur laquelle il aurait certainement tiré, effrayant peut-être ainsi les buffles, je lui montrai la piste que nous nous mîmes aussitôt à suivre.


			Elle nous conduisit bientôt vers une autre piste, celle d’un troupeau entier de trente ou quarante bêtes, ce qui nous rendit la tâche assez facile, du moins jusqu’à ce que nous arrivions sur un terrain plus dur, car les buffles avaient parcouru un long chemin. Une heure ou plus après, alors que nous étions à environ sept milles de la rivière, je perçus devant nous, car nous étions maintenant presque au pied des collines, un kloof frais et densément boisé.
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